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REVUE
HISTORIOUE VÄUDOISE

LE COLONEL II by BOUQUET,

Vainqueur des Peaux-Rouges.
(Suite.)

SECONDE PARTIE

PRELM1NAIRES LABORIEUX

Des complications de toute nature vinrent momentane-

ment entraver et retarder la mise ä execution du plan de

Bouquet. Le premier danger ecarte, les Provinces retombe-

rent dans leur quiete et indifferente insouciance, tandis que
sur les limites des etablissements les hordes d'Indiens ne

cessaient d'operer leurs sinistres depredations et leurs epou-
vantables attentats. En vain Bouquet et le general Amherst
cherchaient-ils ä exciter l'interet des gouvernements colo-

niaux et ä secouer l'apathie de l'opinion publique. Celle-ci,

peu favorable ä l'idee des frais que necessiterait une active

intervention, excipait encore de ses convictions religieuses

pour se renfermer dans son ego'iste nonchalance. A 1'ouie

des recits d'atrocites et de meurtres commis par les sauva-

ges, c'etait en joignant les mains et en tournant le blanc des

yeux dans leur physionomie contrite que les Quakers, Men-
nonistes ou Dunkardistes allemands exprimaient leurs
sentiments de resignation par un : « Gottes Wille sei gethan
Oue la volonte de Dieu soit faite •»

Bouquet contenait mal son impatience et son indignation.
Dejä le 27 aout 1763, il avait ecrit au general Amherst
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qu'avec un rcnfort de 300 Rangers il se faisait fort de

detruire toutes les villes des Delawares et de « purger le

pays de cette vermine, depuis Fort-Pitt au lac Erie >. II
avait fallu en rabattre, laisser les frontieres ouvertes ou

insuffisamment defendues par les garnisons des forts, oü les

soldats se morfondaient au fond des bois sans espoir d'ame-
lioration ni de mutation depuis de longues annees. Le
mecontentement croissait de meme que le nombre des

desertions que l'esprit public favorisait ouvertement en
sourde opposition au gouvernement royal. Blanc ä Ligonier,
Ecuyer ä Fort-Pitt, suppliaient Bouquet de les relever de

leurs postes, oü ils se sentaient incapables de suffire plus

longtemps ä d'incessants travaux et ä des responsabilites
accablantes.

Bouquet, lui-meme, se lamentait des precedes du

gouvernement anglais dont les preventions semblaient fenner
la porte de l'avancement aux officiers etrangers. Amherst,
degoüte de la situation et irrite contre les Provinces, etait

parti pour l'Angleterre. Le general Gage l'avait remplace

comme commandant en chef. Bouquet lui ecrivait le 2ojuin
pour demander d'etre, lui aussi, releve de ses fonetions. II

l'avisait en meme temps que « les trois compagnies du

Royal-Amencain ne comptaient plus que 5 5 hommes, 38 ayant
deserte depuis peu. >

Le general ne consentit pas ä se priver des services d un
homme aussi precieux dans un moment si difficile ; mais

afin de le retenir, il se determina pourtant ä organiser l'ex-
pedition sans plus tarder. Un atroce forfait etait venu

secouer la torpeur generale et provoquer l'indignation una-
nime.

Le 26 juillet 1764, un parti de maraudeurs rouges se

glissait en tapinois le long des forets et des vallees et par-
venait au fond du ravin de la Cononocheague, ä trois milles

de Grcencastle, Franklyn County, Pa. Au bord de ce valion
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s'elevait, dans line gaie prairie, la maison d'ecole du village;
dix enfants, dont deux fillettes, y suivaient les lemons du

pieux et venerable Enoch Brown. L'irruption des sauvages
tut soudaine, et, malgre les supplications du vieux maitre

qui, une Bible ä la main, essayait d'emouvoir la pitie de

ces brutes, les pauvres petits furent assommes, scalpes sous

ses yeux, puis lui-meme partagea lcur sort. Les hideux

trophees de meches blanches et de boucles blondes orne-
rent la ceinture des assassins, qui regagnerent aussitot lcurs

wigwams, oil mcme l'odieux attentat souleva la reprobation
d'un chef au nom pourtant sinistre de Nephanghwhesa, le

< Rodeur nocturne ». j\Iais qui pourra decrire l'horreur qui
giaqa le sang du malheureux pere qui, le premier, etonne
de la tranquillite inaccoutumee de la petite classe, jeta un

coup d'oeil effare dans la piece silencieusc. Les cadavres

mutiles des enfants gisaient pele-mele sur le plancher ensan-

glante. Seul le petit Archie Mac Cullough put etre rappele
ä une lamentable vie privee de raison. Le deuil et la desolation

s'etendirent sur les maisons du village, tandis qu'au

cteur des Provinces un emoi genereux hätait cnfin le depart
de l'expedition projetee.

LE CORl'S EXI'EDITIOXNAIRE

Lhaticr les sauvagcs jtisqu'ä.leur soumissiou complete en

les traquant jusqn'cn lcurs dcrnicrcs rctraites, tel etait le

but de l'audacieuse entreprise du colonel Bouquet. Tandis

qu'il s'avancerait ainsi dans le sud-ouest ä travers les forets

et les solitudes inexplorees, le colonel Bradstrect devait agir
dans le nord par la voie des lacs, pour retenir autant que
possible les tribus des V\'iandots, Ottawais, Chippwais et

autres, qui n'auraient pas manque d'accourir au secours des

Delawares, Schawaneses, Mingoes, Mohikans, etc., menaces
dans leurs quartiers nationaux de l'Ohio et au-delä.

La Pensylvanie avait seule repondu aux sollicitations et
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decide la levee de mille homilies pour former la colonne,
tandis que trois cents autres garderaient les fronticres ainsi

degarnies. On reunit les debris des 42° et 6oe regiments
du R.-A.

Le 5 aoüt 1764, les deux bataillons pensylvaniens, sous
les lieutenants-colonels Francis et Clayton, furent mobilises
ä Carlisle. Le gouverneur Penn s'y rendit aussi de Philadel-

phie, avec le colonel Bouquet, ct s'adressant aux troupes, il
leur exposa la necessite de chätier les Indiens « pour les

» atrocites nombreuses et non provoquees qu'ils n'avaient
» cesse d'excrcer contre les habitants de la Province ; il ne

» mettait pas en doute le legitime ressentiment que, du
» premier au dernier, ils devaient tous eprouver des iniquites
» subies, tandis que le souvenir de la fidelite et de la bra-
» voure ferait battre leurs coeurs pour soutenir dans cette
» campagne l'honneur de la patrie ; ils avaient tout sujet de

> compter que leurs genereux efforts seraient couronnes de

» succes, puisqu'ils allaient combattre ä cöte du meine chef
> illustre dont la valeur et la capacite avaient seuls suffi, en
> ce meme jour de l'annee precedente, ä repousser les

<> assauts opiniätres des sauvages et ä remporter sur eux
-> line victoire decisive >. II eut soin encore de leur rap-
> peler « les chätiments exemplaires reserves au crime

-> monstrueux de desertion, et le sort fatal qui attendait
» ceux qui auraient la lächete de trahir ainsi leur serment,
-> leur roi, leur patrie. »

Le colonel Bouquet prit alors le commandement des

troupes regulieres et provinciales, et les quatre jours suivants

furent remplis par les preparatifs indispensables en vue
d'une telle expedition ; des le debut, Bouquet prescrivit les

ordres les plus severes aux officiers et soldats pour etablir
la discipline et empecher la moindre molestation envers les

civils et habitants. II s'appliqua en meme temps ä arrimer
le paquetage le plus commode et le moins encombrant pour
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le transport des bagages, en dormant lui-meme l'exemple
d un equipage des plus modestes et des plus sommaires.

Le 13 aoüt (Eouquet n'etait pas superstitieux), la petite
armee se mit en marche pour Fort Loudoun; mais, en

depit de toutes les precautions prises contre Jes desertions,
les rangs des Pensylvaniens s'eclaircirent de telle fayon qu'il
ne restait plus que sept cents homines. Bouquet se vit dans

1'obligation de requerir la levee des enroles necessaires pour
combler les vides ; ce qui fut genereusement accorde par
un decrct du gouverneur et des commissaires, en date du
16 aoüt ; mais comme l'armee avait dejä ä ce moment-lä

quitte la partie habitee de la Pensylvanie, le colonel s'adressa

an gouverneur de la Virginie, Fauquier, grace au credit

duquel les recrues dont on avait besoin furent bientöt levees

et purent rallier l'armee vers la fin de septembre, ä Fort
Pitt.

Pendant ce temps, Bouquet acheminait un ä un, et sous

torte escorte, divers grands convois jusqu'ä ce fort (320
milles ä l'ouest de Philadelphie). II y arriva lui-meme le

17 septembre, sans que les Indiens, qui ne cessaient de

ravager les frontieres, entreprissent une seule fois d'attaquer
ses troupes.

Au fort Loudoun il avait reyu des depeches du colonel

Bradstreet, datee du Fort Presqu'Isle, le 5 a'oüt, et par les-

quelles cet officier l'informait qu'il avait conclu la paix avec
les Delawares et les Shawaneses. Neanmoins Bouquet con-
naissait trop bien la duplicite indienne pour ajouter une foi
quelconque ä un traite qui ne rcposait sur aucune base

serieuse et ne presentait aucune espece de garantie. II resolut

de poursuivre tout de meme son plan sans en rcferer

au general; celui-ci, d'ailleurs, ne tint aucun compte non

plus de ces depeches et ne fit que confirmer ses ordres
precedents. Bradstreet se montra, par le fait, tres inferieur ä

sa täche ; il n'osa s'aventurer ä l'interieur et fit ainsi le jeu
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des Indiens du Nord qui eurent tout le loisir de ntassacrer
leurs prisonniers, puis de se retirer tranquillement.

POURPARLERS INDIENS

Sitot apres l'arrivee de Bouquet ä Fort-Pitt, un parti de

dix Indiens se montra sur la rive opposee du fleuve pour
solliciter une entrevue. Pensant qu'il s'agissait lä d'une de

leurs ruses habituelles pour se procurer des informations exac-
tes sur l'cffectif et le plan de l'expedition, Bouquet leur

fit dire d'avancer.

Trois d'entre eux consentirent, bien malgre eux, ä traverser

la riviere et ä se rendre au fort. Comme ils n'etaient

porteurs d'aucun message, ni d'aucune proposition nouvelle,
ils furent convaincus d'espionnage et retenus prisonniers
comme tels, tandis que le reste de la bände detalait prestc-
inent. Le 20 septembre, le colonel les fit suivre par l'un de

ces trois marauds charge d'un message destine aux chefs

des tribus delawares et shawaneses avec lesquelles Bradstreet

pretendait avoir conclu un traite de paix le 5 aout.
« II leur disait que s'il etait fait le moindre mal ä ses por-

i teurs de depeches, lui, Bouquet, ferait aussitot perir les

» deux otages et saurait ensuite tirer des Indiens une ven-
» geance terrible. 11 leur demandait pourquoi, s'il etait vrai
<> qn'ils eussent conclu le 5 aoüt un traite de paix avec
» Bradstreet, ils n'avaient pas encore rappele des frontieres
» leurs guerriers, et comment ils expliquaient les meurtres

i commis des lors de plusieurs personnes.
» II leur annonqait qu'il allait marcher contre eux pour

» les attaquer et les detruire comme des gens sans foi ct
* sans Ioi.

» II leur offrait cependant un moycn de se soustraire, eux
» et leurs families, ä sa legitime colere :

» 1° Ivn donnant satisfaction pour les actes d'hostilite
» commis.
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» 2° En laissant passage libre aux express qu'il envoyait
» ä Detroit au colonel Bradstreet avec des depeches, et en

» les escortant an besoin de maniere ä ce qu'ils fussent de

» retour dans les vingt jours. »

II ajoutait « qu'il aurait ete dernierement en son pouvoir
» de les tous exterminer, lorsqu'ils etaient campes au delä

» de la riviere, ainsi qu'ils l'auraient bien merite apres toutes
» leurs perfidies, et que s'ils ne profitaient pas de la cle-

» mence qu'il voulait bien encore leur montrer et lui livrer
» an plus tot tous les blancs qu'ils retenaient captifs, ils ne

» tarderaient pas ä sentir tout le poids de la vengeance d'un
» ennemi justement irrite. »

II faut remarquer le ton ferme et mena^ant que le colonel

prit des le debut des negociations, ä l'ouverturc meine de la

campagne ; il etait destine ä imposer aux sauvages et ä leur
faire voir qu'ils avaient affaire ä un adversaire qui, bien loin
de les craindre, les traitait avec une meprisante hauteur.

Le 1er octobre, deux emissaires indiens, un Onondago et

un Oneida, delegues par deux tribus du Nord qui font partie
du groupe des Six-Nations, vinrent au Fort-Pitt et, sous

couleur de l'amitie qui subsistait entre eux et les Anglais,
firent toutes sortes de representations au colonel pour cher-
cher ä le dissuader de sc porter en avant avec son armee,

invoquant les motifs de prudence, usant de l'intimidation,
des belles promesses et l'engageant surtout ä relächer les

deux Indiens captures comme espions ; tout cela dans l'in-
tention evidente de retarder l'expedition jusqu'ä ce que la

mauvaise saison la rendit impossible. Bouquet n'en fut pas
dupe et leur declara carrement qu'en presence de la

deloyaute des Delawares et des Shawaneses, il n'avait pas
autre chose ä faire qu'ä marcher contre eux et qu'il serait

pret ä ecouter leurs propositions une fois arrive ä Tusca-

rowas.
Le mardi, 2 octobre, tont etait regle pour le depart.
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EN PAYS INDIEN. LA MARCHE I)U LION.

Les regies de la discipline furent rendues plus rigides, et
deux deserteurs surpris en flagrant dclit et amenes dcvant le

front furent passes par les armes. Aussi bien tout deserteur

ctait des ce moment-lä un homme mort, car les espions
ennemis rödaient invisibles, guettant tous les mouvements
de 1'armee.

Celle-ci se composait de I 500 homines environ, v compris
les guides et autres gens necessaires.

Le plan de la marche fut exactement mesure et releve par
le service des ingenieurs royaux, et la carte en fut dressee ä

mesure, etape par etape.
L'ordre etait le suivant : D'abord un corps de chasseurs

virginiens detachant toujours trois partis ä la decouvcrte,
dont Tun avec un guide frayait le chemin du milieu pour
1'armee ; ä droite et ä gauche les autres battaient l'estrade

sur la meme hauteur. Venaient ensuite les sapeurs, charpen-
tiers et ouvriers, tous munis de haches et d'outils, soutenus

par deux compagnies d'infanterie legere en trois sections,

sous la direction de 1'ingenieur en chef, pour etablir trois
chemins differents pour les troupes escortant le convoi,
savoir :

Le front du carre compose des festes du 42e et du 6oc de

ligne, marchant sur une seule file dans le sentier de droite.
Le premier bataillon de Pensylvanie, formant le flanc

gauche en ligne parallele sur la piste de gauche. Le corps de

reserve consistant en deux pelotons de grenadiers suivait les

flancs droit et gauche du carre. Le second bataillon de

Pensylvanie formait 1'arrierc du carre et suivait le corps de

reserve en deux files simples dans les sentiers de gauche et
de droite.

Au milieu, le convoi. Un gros de cavalerie legere couvrait
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l'arriere du carre, suivi d'un autre corps de chasseurs virgi-
niens en arriere-garde. Les chasseurs pensylvaniens par-
tages egulement en deux files simples, flanquaient ä une
certaine distance la droite et la gauche du carre. Les munitions,

instruments, outils, etaient en queue de la premiere
colonne, soit du front du carre, suivis du bagage des offi-
ciers et des tentes. Le gros et le menu betail suivaient par
troupeaux distincts avec leurs gardiens et bergers. Immedia-
tement apres le bagage, venaient encore les provisions de

vivres en quatre divisions ou brigades de chevaux de charge

avec, ä la tete de chacune, un piqueur.
La troupe devait avancer dans le plus profond silence et

chaque soldat marcher ä deux verges (yards, — metres)
Tun de 1'autre. Lorsqu'une file ou section de file s'arrdtait,
tout devait faire front en dehors ; si Ton etait attaque en

marche, on devait faire halte ä l'instant et se preparer ä

former le carre au premier signal. La cavalerie legere
devait se retirer dans le carre avec le betail, les vivres, munitions

et bagages.

Toutes les dispositions etaient aussi prevues en cas d'at-

taque de nuit, de meme que pour les campements, gardes
Communications entre sentinelles, signaux et autres details
de service.

Le mercredi, 3, l'armee quitta Fort-Pitt et fit pres d'un
mille et demi; jeudi, neuf milles 1 4; le vendredi, on reconnut
Loggstown, ville delaware abandonnee ; le samedi, la

Grande Criqtte des Castors, grandc Station abandonnee

depuis peu. Un homme enleve par les Delawares la semaine

precedente parvint ä leur echapper et ä rejoindre la colonne

rapportant que la marche etait suivie pas ä pas. On releve

plus loin les traces de quinze Indiens ; dimanche, six milles;
lundi, la Petite Crique des Castors est franchie ä gue; mardi,
on quitte le chemin ordinaire qui conduit aux villes indiennes
d'en bas ; le trajet devient de plus en plus mauvais et
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difficile. On arriva en presence d'unarbrenational rccouvert de

peintures qui retragaient des exploits de guerres et d'expe-
ditions ; mercredi, la Crique jaune flit laissee ä gauche et le

lendemain on traversa une branche du Muskingum que, le

jour suivant, on longea ä gauche pour deboucher dans un
terrain splendide de savanes de toute beaute : le samedi, la

Kevienshchelas-crcak fut franchie un peu en-dessus de sa

jonction avec la dite branche du Muskingum. Un peu plus

has, au-dessous de la fourche des deux bras de riviere se

trouvc Tuscarozvas, endroit dans une situation ravissante

entourant des masures ruinees qui pouvaient abriter une

tribu de cent cinquante guerriers.
Le dimanche, 14, fut jour de repos. Les deux express

expedies de Fort-Pitt avec les missives pour le colonel
Bradstreet rejoignirent et firent rapport : « Qu'ä quelques
» milles de Fort-Pitt, ils avaient etc faits prisonniers par les

» Delawares et conduits ä une de leurs villes situee ä

- 16 milles de lä, oil on les garda jusqu'au moment oü les

» sauvages, avisos de l'approche de l'armee, les relächerent et
les chargerent d'aller dire au colonel que les chefs des

Delawares et des Shawaneses etaient en chemin pour
- venir le plus tot possible traiter de la paix avec lui. »

Le lundi, 15, on fit vingt milles et quarante perches en

suivant le cours du Muskingum. Le lendemain, six Indiens

vinrent informer le colonel que tous les chefs etaient assembles

ä huit milles du camp, prets ä traiter de la paix qu'ils
avaient häte de conclure.

PALABRE SOUS LA FEU1LLEK

Bouquet leur fit dire qu'il leur donnerait audience sous

une <- feuillee » (hutte de branchages) que l'on dresserait ä

quclque distance du camp. En attendant il fit elever un petit
fort palissade, afin d'y deposer les provisions dont l'armee
aurait besoin pour le retour,et la delester ainsi d'une grande
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partie de ses prolonges; et comme on se trouvait alors sur
le territoire mcme de ces Indiens perfides, aux protestations
desquels le colonel n'accordait pas la moindre creance, et
dans la proximite de plusieurs corps nombreux de leurs

guerriers, Bouquet disposa tout en prevision d'une surprise.

Mercredi, 17. Le colonel, avec la plus grande partie des

troupes regulieres, les volontaires virginiens et la cavalerie

legere, s'avanya du camp en grand apparat se dirigeant vers
la « Feuillee » erigee pour la conference. A peine ces troupes,

rangees pour donner le plus d'eclat possible a une
brillante parade, eurent-elles pris position, que les Indiens se

presenterent de leur cote. On les conduisit ä la Feuillee.

Sitot installes, ou plutot accroupis, ils s'empresserent d'allu-
rr.er au feu du conseil leur longue pipe, ou calumet, selon

leurs rites traditionnels. Cette ceremonie terminee dans le

plus rigoureux silence, leurs orateurs delierent les poches

qui renfermaient leurs zvamptims, cordons ou ceintures sym-
boliques composees de coquillages assembles suivant
certains dessins de couleurs diverses. C'etaient lä pour eux les

gages les plus authentiques de leur parole.
La deputation des chefs se composait : pour les Senecas,

de Kyaschuta^, leur grand chef et de quinze guerriers; pour
les Delazvares, de Custaloga, chef des Loups, et du Castor,

chef des Dindons, avec vingt guerriers ; pour les Shawancses,
de Keissinaughta, un de leurs chefs, avec six guerriers.
Cceur-de-tortue et Castor prirent ä tour la parole, non sans

avoir emis d'abord leur inevitable monosyllable * Oah! >a.

Ce qu'ils avaient ä dire consistait sommairement en excuses

au moyen desquelles ils pretendaicnt pallier la conduite

perfide et brutale qu'ils avaient tenue ä notre egard, en en

rejetant tout le bläme sur l'imprudente temerite de leurs

1 CcEur-ile-lortne.
" Tel euestle son pourune oreille IVaneaisp Voyez (hiute.uiliriand, Les

.Natchez. — Cue gravnre do temps represente cette scene dans la tlela-
f ion historirpie, etc.
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jeunes gens et l'hostilite des nations de l'ouest; apres quoi
ils demanderent la paix de la maniere la plus avilissante et

la plus basse, promettant chacun pour son compte de resti-

tuer tous les prisonniers.
Le colonel les congedia, sans plus, leur signifiant qu il

leur ferait reponse lc lendemain. Mais le mauvais temps
empecha jusqu'au 20 de renouveler le palabre.

II leur dit alors '< qu'il n'admettait en aueune fagon le fal-
» lacieux pretexte par lequel ils rejetaient la responsabilite
» des actes hostiles sur l'ardeur belliqueuse de leurs jeunes
» gens, puisque ceux-ci devaient obeissance ä leurs chefs.
- Ouant aux autres nations, les Anglais pouvaient partaite-
» ment les proteger contre elles, ainsi qu'ils l'avaient dejä
> fait en plus d'une occasion. II leur remontra plusieurs
-> exemples de leur perfidie : massacres, pillages, sieges des

> forts, attaques des troupes du roi, etc., et enfin leur
» recente mauvaise foi vis-ä-vis de Bradstreet dans les pro-
» messes qu'ils avaient faites ä cet officier de restituer leurs
» captifs et de rappeler leurs partis en maraude sur les

* frontieres. Toujours ils avaient viole leur parole et enfreint
<> leurs engagements malgre leurs protestations et les pre-
» sents qu'ils avaient aeeeptes. Cela etant, leur dit-il, je
» vous previens que nous ne voulons plus etre les dupes de

» vos promesses, et cette armee ne quittera pas votre pays
» avant que vous n'ayez satisfait ä toutes les conditions
» sans exception qui doivent preceder un traite avec vous..
-> D'ici ä douze jours, vous remettrez entre mes mains ä

» Wciukatamike tous les prisonniers jusqu'au dernier :

» Anglais, Frangais, femmes, enfants, adoptes, maries ou
» vivant ä n'importe quel titre parmi vous, et avec eux tous
-> les negres. A tous vous fournirez vetements, provisions et
» chevaux necessaires en vuedeleur retourjusqu'äFort-Pitt.»

» Alors seulement vous connaitrez les conditions d'une
» paix possible. »
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Jusque-lä il refusait de les appeler « Freres! », il refusait
de leur tcndre la main et d'accepter aucun symbole de leur

ceremonial. Aussi prudent et avise que brave et genereux,
Bouquet imposa, par le ton de son discours et son attitude

glaciale, line terreur demesuree aux sauvages consternes;
leur caractere altier fut entierement subjugue par tant de

hauteur. Iis etaient comme le fauve devant le dompteur.

DEEIVRANCE DES CATTIES

Avcc les marques de la plus abjecte servilite, les Indiens

promirent de sc conformer de point en point ä toutes ses

exigences. Les Delawares livrerent sur-le-champ dix-huit
prisonniers qu'ils avaient amenes avec eux; ils presenterent,
en outre, quatre-vingt-trois petites baguettes blanches equi-
valant au nombre des prisonniers restes dans lenrs wigwams
et qu'ils s'engagerent ä remettre au plus tot. Les -Shawa-

neses avaient manque ä la convocation du colonel soit en

nc venant pas avec leur roi, soit cn n'amenant aucun captif.
Iis regurent l'avis sec et net de ne pas pousser ä bout la

patience du commandant.
L'armee s'avan^a encore d une trentaine de milles plus au

sud, vers les Fourchcs du Muskingum, oil il avait ete decide

de recevoir livraison de tous les captifs plutot qu'ä Wauka-
tamike. Les principaux chefs de chaque tribu furent gardes

comme otages, en garantie contre quelque surprise ou tra-
hison. Toutes les precautions furent prises pour empecher
un soulevement general des tribus et le meurtre des prisonniers,

ainsi que pour assurer l'entiere execution de toutes les

clauses de la restitution. Les mesures prises par Bouquet
inspirerent aux Indiens tant de respect et de confiance, en
les remplissant en meme temps d'une telle terreur, qu'ils se

montrerent humblement soumis ä ses ordres.
Des courriers furent expedies dans toutes les directions

et prcs d'une centaine de prisonniers furent amenes au



— 142 —

camp. De ce nombre etaient quatre-vingt-dix Virginiens,
dont trente-deux hommes faits, et soixante-sept femmes et

enfants. Plusieurs des volontaircs avaient leur femtne, leurs

enfants ou amis parmi les captifs et les scenes qui signale-
rent le moment du revoir et de la reconnaissance apres cette

longue separation remuaient les coeurs les plus insensibles.

La plupart des prisonniers avaient cte enleves aux leurs dans

l'invasion terrible qui, en 1755, sc repandit comme un
furieux ouragan sur les defrichements, apres le dcsastre de

Braddock ä la Bellc-Riviere.
Les Indiens eux-memes n'etaientpas lesderniers ä donncr

de violents temoignages d'emotion, car ils avaient con^u le

plus profond attachement pour leurs captifs adoptes et
traites en hötes et amis bien plus qu'en esclaves, et cette
affection se trouvait dans la plupart des cas partagee par les

victimes- pour leurs ravisseurs. II faut le rappeler, en effet,
quand un Indien a line fois adopte quelqu'un celui-ci est

traite des lors comme un membre de la famille'. Les femmes

etaient, parait-il, absolument ä l'abri de toute insulte et
n'etaient jamais forcees de prendre un mari contre leur gre.

Beaucoup de guerriers shavvaneses etaient absents ä la

chasse, de soite que pres de cent captifs ne purent etre
rendus. Des otages furent remis en nantissement jusqu'au
retour des futurs affranchis ä Fort-Pitt.

Bouquet conserva line attitude froidc et reservee jusqu'ä
ce que toutes les conditions prescrites fussent remplies dans

la mesure de ce qui etait materiellement possible; il savait

que dans ces circonstances toute concession serait consi-

deree comme de la timidite ou de l'indecision; l'indulgence
ne saurait avoir de prise sur le sauvage, alors qu'il sait qu'on

1 l'our aiiprondre :'i commit re phis it fond los moour.s et In langup des

sauvages, rarenlurier Bougainville s'etait fait adoplei' vers 1750 par les

Iroquois du Sault St-J^ouis sous le 110111 de («aroniatsig-oa soit « le grand
viel en courroux 0. II n'cul qu'ii se louer de sa famille adoptive el de ses
freres rouges. (Pierre Margry). Relations et mein, inedits... Paris 18(57.
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est en droit d'exiger. Ayant ainsi completcment convaincu
!es Indiens de sa bravoure et de son mecontentemcnt ä cha-

cune de leurs tentatives de lui donner le change, Bouquet

convoqua les chefs dans line rustique salle de conference et
leur exprima sa satisfaction de leur conduitc, ainsi que son

desir d'en arriver ä poser les bases d'une paix durable.

DERNIERES PRESCRIPTIONS

Kyasutha, le principal agent de Pontiac parmi les tribus
d Occident, le chef du grand mouvcment contre Fort-Pitt et
ä Bushy-Run, ouvrit la conference par un de ces discours

metaphoriques et dans ce langage eloquent si caracteristique
des orateurs indiens :

« Freres, dit-il, avec ce collier de wampum j'essuie les

» larmes de vos yeux. Nous vous remettons ces trois pri-
» sonnicrs, les derniers de votre chair et de votre sang qui
» soient restes parmi les Senecas et la tribu Delaware de

» Custaloga. Avec cette ceinture nous assemblons, reunis-
» sons et ensevelissons les ossements de ceux qui ont ete
» tues dans cctte malheureuse guerre que l'Esprit du Mal a

» suscitee entre nous. Nous couvrons ces os ensevelis afin
» qu'il n'en soit plus jamais question ; encore une fois nous
<> couvrons de feuilles le lieu de leur sepulture afin qu'on ne

» puissc plus jamais l'apercevoir.
» Et comme nous avons ete longtemps detournes les uns

» des autres et que le chemin entre vous ct nous a ete
» obstrue, nous etendons ici cette ceinture afin qu'il soit
» rouvert et deblaye, et que nous puissions voyager en paix
» pour aller visiter nos freres comme ont fait nos ancetres.
» Aussi longtemps que vous la tiendrez par un bout et nous
» par 1'autre, nous ne saurions manquer de discerner et de

» prevenir tout ce qui pourrait troubler notre amitie.»
Le colonel repondit, qu' « il avait ecoute avec plaisir ce
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» que le chef venait de dire; qu'il recevait les trois prison-
» niers comme etant les derniers qu'ils avaicnt ä lui remettre
» et qu'il se joignait ä eux pour enterrer les os de ceux que
» la guerre avait devores, en sorte que le lieu de leur sepul-
» ture ne put etre retrouve. * — (11 en fut ainsi pour celui-la

meme de Bouquet. Etrange correlation — Remarque du

transcripteur.) — <- Quant ä la paix, continua-t-il, vous
» l'aurez, je nc m'y oppose plus. Le Roi, raon maitre et votre
» perc m'a envoye pour faire la guerre ; il a d'autres servi-

» teurs pour les negociations de la paix. Le Chevalier Wil-
» Ham Johnson est muni des pouvoirs pour traitcr avec
« vous. C'est ä lui qu'il faudra vous adrcsscr; mais nous
» avons d'abord deux points ä regier :

» i° Comme la paix nc saurait etre definitivement con-
» clue ici, vous me livrerez deux otages pour les Scnecas, et
» deux autres pour la tribu de Custaloga ; ils demcureront
» entre nos mains ä Lort-Pitt, comme garantie pour nous
<> que vous ne commettrez plus la moindre hostilite, ni vio-
» lence contre quel que ce soit des sujets de Sa Majeste ;

» lorsque la paix sera faite et stipulee, ces otages, dont on

aura tout le soin imaginable, vous seront fidelcment
» rendus.

» 2° II faut que les delegues que vous enverrez au Cheva-

» lier \\7illiam Johnson soient pleincment autorises ä traitor
» de votre part pour vos tribus de telle sorte que votre
!> parole sera engagee par la leui. Dans le traite qui sera fait
> avec vous, tout ce qui concerne le trafic et autres relations
> sera etabli par Sir William, de maniere ä rendre la paix
» durable ä jamais ; et les delegues que vous lui enverrez,
-• aussi bien que les otages que vous me remettrcz, vous les

choisirez en ma presence et me les ferez agreer. <

Ces conditions, quelque dures qu'elles fussent, furent exe-
cutees ä la lettre; cinq chefs presentes, le dimanche 11 no-

vembre, par le roi Castor, regurent l agrement de Bouquet
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pour etre delegues ä Sir William et six autres en qualite
d'otages. Alors sculement pour la premiere fois et ä la grandc
joie des Indiens, le colonel consentit a leur donner la main;
il leur prornit en meme temps que, des son retour, il remet-
trait en liberte les deux chefs Pipe et John, restes en otages
ä Fort-Pitt.

Mais tout n'allait pas ä souhait avec la tribu des Tortues;
leur roi Ncttowhatway s'obstinait ä ne pas se rendre aux
convocations reiterees de Bouquet et se faisait representer

par son frere Kelappama. Le colonel le declara dechu de sa

dignite, et invita sa tribu k proposer un autre roi, ordre qui
fut egalement suivi quelques jours apres.

Bouquet cependant n'etait pas sans inquietude; les nou-
velles venues du nord le preoccupaient. Dans les derniers

jours d'octobre dejä, Pierre, le chef des Caughnawagas (pros
du Sault St-Louisl accompagne de vingt guerriers, lui avait

apporte de Sandusky une lettre du colonel Bradstreet, en

reponse k celle que Bouquet lui avait fait remettre par
l'Onondaga et l'Oneida venus ä Fort-Pitt, et disant en sub-

tance : « Qu'il n'avait rien pu terminer avec les Shawaneses

» et Delawares, ni obtenir d'eux aucun prisonnier; qu'il
> avait donne connaissance ä toutes les nations indiennes
» jusqu'ä l'lllinois, la Baie, etc., des instructions qu'il avait
» revues du general Gage touchant la paix qu'il avait faite
» recemment; qu'il avait remonte le lac de Sandusky et la

» riviere des Miamis aussi haut que cellc-ci etait navigable pour
» des canots indiens, il y avait pros d'un mois, mais qu'il
> avait estime impossible de se maintenir plus longtemps
> dans ces parages ; qu'il y avait eu urgence pour lui de s'en

> retirer par une autre voie »,etc. Fächeuse affaire si eile cut
etc connue des Indiens! Les Caughnawagas rapporterent en

outre que les tribus des Lacs avaient livre fort peu de leurs

prisonniers, que les Ottawas avaient massacre les leurs ct que
les autresnations avaient oufait de meme, ou conserve les leurs.



— 146 —

VELLEITKS DII.AT01RES DES SHAWANESES

Les Skazvaueses persistaient ä sc derober aux ncgocia-
tions, et bien que cette peuplade se vit dans la necessite de

se soumettre aux mcmes conditions que les autres tribus, ils

continuaient ä user de precedes diiatoires et de maussade

arrogance qui rendaient leur conduite fort suspecte.
Le 12 novembre line conference avec eux fut appointee ;

ils s'y firent representer par leurs chefs Keissiuautcktha et

Nimzvha, assistes des Faucou Rouge, Lavissimo, Bcusiva-
sica, Fzveecunwee, Kikliki et de quarante guerriers ; les

chefs Cauclmazvcigas, Senegas et Delazvares avec une

soixantainc des leurs s'y rcncontrerent egalement.
Leur orateur fut le Fancon Rouge, qui s'acquitta de son

discours en un style cmpreint ä la fois d'un ton farouche et
de soumission benevole, et dont voici un ou deux

passages :

« Frere, ecoutez vos jeunes freres. Comme nous decou-
<> vrons dans vos yeux un certain mecontentement contre
» nous, nous essuyons et effaqons maintenant toute chose

;> mauvaise qui a etc entre vous et nous, afin que vous puis-
» siez voir clair. Vous avez entendu beaucoup de mauvais

» rapports sur notre compte : nous en nettoyons vos oreil-
» les, afin que vous puissicz nous ecouter. — Nous balayons
» tout ce qui est mauvais de votre coeur, afin qu'il soit
» comme le coeur de vos ancetres quand ils ne pensaient
» rien que de boil >. ylci il remit un cordon au colonel.)

2 Frere, lorsque nous vous vimes marcher vers ces quar-
» tiers, vous avanciez contre nous le tomahazvk en main;
» mais nous, vos jeunes freres, le prenons de vos mains, et
> le jetons en haut vers Dieu l, afin qu'il en dispose selon

' L'lispril <lii liien ; an lien tlVntevrer la liuche de guerre selon la

coutunie, car on jiourrait la deterrcr, il la jelto vers le B011 Esprit pour
qu'elle disparaisse ä jamais, onddeme de staliilite et de duree.
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» son bon plaisir ; moyennant quoi nous esperons ne plus
» le revoir jamais. Permettcz-nous done, Frere, de vous
» prier, vous qui etes un guerrier, de prendre cette chaine

» d'amitie (il lui tend un second cordon) et de l'accepter de

» nous qui sommes guerriers aussi. Ne songeons plus ä

» nous faire la guerre, par pitie pour nos vieiHards, nos fem-
» mes et nos enfants. »

Le malin orateur donnait ainsi ä entendre, par ces derniers

mots, que ce n'etait que par pure compassion pour l'ägc et
le sexe, que sa nation condescendait ä deposer les armes.

Apres cela, il produisit le traite conclu entre eux et le gou-
vernement de Pcnsylvanie en 1701, et trois missives de ce

gouvernement sous diffcrentes dates, puis il termina par
ces mots :

« Maintenant, Fröre, oublions, je vous prie, de part et
» d'autre, nos dissentimcnts et renouvelons l'amitie que ces

» signcs traces nous rappellent avoir existe entre nos
'> peres. *

Au nom de ceux de sa nation qui etaient alors ä la

chasse, trop loin pour qu'il füt possible de les prevenir, il

promit qu'ils se rendraient a. Fort-Pitt, au printemps prc-
chain tres certainement et y conduiraient le reste des pri-
sonniers.

La saison, dejä fort avancee, ne permettant pas au colonel

de s'attarder dans ces parages recules, force lui fut de se

montrer satisfait du nombre de captifs amends par les

Shazvaneses, quitte ä recourir aux moyens les plus encrgi-

ques pour s'assurer de leur fidelite, soit par des otages, soit

par les engagements les plus solennels pour la delivrance du

solde des prisonniers. En outre, il les gourmanda severement
ä propos de leur conduite anterieure et leur dit * que leur
» discours lui aurait ete plus agreable si leurs actes avaient

» ete d'accord avec leurs paroles. Vous avez, leur dit-il,
» beaucoup parle de paix : mais vous avez neglige de
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remplir l'uniqne condition moyennant laquelle vous pourrez
l'obtenir. Keissinautchtha, l'un de vos chefs, est venu me

trouver, il y a un mois, ä Tuscaroivas, et a accepte pour
votre nation les memes articles preliminaires de paix que
ceux presents aux Senecas et aux Delazvares, e'est-a-dire
de me livrer dans les dix jours tous les prisonniers. Or
void qu'apres m'avoir fait attendre jusqu'ä present, vous
m'arrivez enfin, mais avec quelques prisonniers settlement,
et vous differez jusqu'au printemps pour me donner livrai-
son du reste Quel droit avcz-vous done de pretendre
ainsi retarder, de votre chef, le terme assigne ä tous et

auquel les Delawares et autres ont tenu leur parole, de

meine qu'ils se sont conformes exactcment ä toutes les

autres conditions Mais bref, laissons cela, vous allez me

repondre seance tenantc aux questions suivantes :

i° Vous engagez-vous h rassembler et livrer tous les

captifs que vous avez encore en main, ainsi que les Francis

qui vivent parmi vous, avec tous les negres que vous

nous avez enleves dans cette guerre ct dans les prece-
dentes ; et cela sans exception ni defaitc quelconque par
laquelle vous pourriez essayer de frustrcr notre attente
» 2° Consentez-vous ä remettre entre mes mains six

otages qui me repondront soit de votre exactitude ä

execute! l'article precedent, soit de la sürete immediate des

sujets de Sa Majeste et de leurs biens contre les hostilites
de vos tribus »

Bcnsivensica prit alors la parole pour dire « qu'ils acquies-
caient ä donner les otages reclames ; qu'il allait lui-meme

parcourir les villes du bas pour rassembler ceux de notre
chair et de notre sang qui restaient parmi eux, et que
nous les verrions arriver ä Fort-Pitt le plus tot possible 1;

qu'en ce qui concernait les Fran^ais, ils n'avaient aucun

1 Ce i|ui s'effectua le 9 ami.
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» pouvoir sur eux; que ces gens etaient sujets du Roi
» d'Angleterre et que nous en pouvions faire ce qui nous
» plaisait ; mais qu'il supposait qu'ils s'en etaient retournes
» tous dans leur pays. »

Iis presenterent ensuite leurs otages et le colonel leur dit
que « quoiqu'il frit venu avec le tomahazvk leve dans sa

» main, neanmoins puisqu'ils avaient pris le parti de se sou-
•» mettre, il ne le ferait point tomber sur leurs tetes, mais

» qu'il l'enfoncerait profondement dans le sol pour qu'on ne

» le vit plus ; qu'il les exhortait ä user de bonte envers les

» captifs et ä ne plus les considerer comme des prison-
» niers, mais plutot comme leurs freres ». II ajouta « qu'il
» se proposait de laisser aller avec les Indiens quelques-uns
» des parents de ces captifs, qui s'impatientaient de les voir
> rassembler et conduire au Fort-Pitt ». Enfin il leur promit

» de leur donner des lettres pour le chevalier William
» Johnson pour avancer et faciliter l'ceuvre de la paix, les

» exhortant ä etre de leur cote exacts dans l'execution de

» ce qui avait ete stipule d'avance. »

Les chefs des autres nations indiennes, traitant ä leur

tour les Shaivaneses de petits-fils ou neveux, leur recom-
manderent « d'accomplir leurs promesses et d'etre actifs ä

» procurer le bien, afin que la paix put etre etablie durable
» ä jamais. »

(A suivrc). A. Burnand.
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